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«RAVUHES : Delix toilettes de bal. —
Robe habillee montante (devant et

dos). — Boite ä bijoux. — Brode-
rie pour le dessus de la boite. —
Ceinture hygienique pour datne (vue
exterieurement et interieurement). —
Bande en soatache. — Dentelle en

c-uipure Renaissance. — Vetement
elegant. — Toilette de reception

(devant et dos). — Cinq chapeaux
de dames. — Rebus.

SITPLEMENT : Planche de modes co-
loriees. '

Gelte scconde jupe, aussi dans le
Ion clair, sc separe par derriere
pour Iaisser voir la jupe en des-
sous, montee ä fronces elagees et
retenue ainsi jusqu'au nceud a paus
läit avec la iäille de nuanccs fon¬
cee. Un biais fonce entoure la sc¬
conde jupe et l'encadre par le bas.
Corsage clair ä basques liserees de
iäille foncee et decoupecs par de¬
vant. L'encolure en cceur est en-
touree d'un revers fonce; manches
ä coude avec ornemenls, aussi en
faule foncee. Toute la toilette est
donc en nuance claire, et les orne-
ments en faule foncee. — Modele

/. CEINTURE HYGIENIQUE POUR DAME (INTERIEUR).

6. IIOITE A MJOUX.

•ande de bluets suit le decollete carre par de¬
vant, et se prolonge derriere en bretelles eroi-
sees. Au bas de la laille et au milieu, une touffe
de bluets reunit les deux bouts de cettc guir-
lande; memes fleurs dans la coiffure, posees
comnie l'indique la gravure.

3-4. Robe habillee montante en iäille de deux
tons, soit gris de lin et bleu ciel, ecru et mar-
ron, soit de meine ton en deux teintes, tolles
que bleu marine et bleu ciel, vert myrle et
vert reseda. Le tabuer, fait en nuance claire, est
coulisse en longueur par quatre fronces ä 20 cen-
limetres de distance. Cette distance diminue vers
la taille. Le tablier se termine dans le bas. par
quatre fronces qui forment un petit Volant. Ce
petit volant reposc sur un volant plisse, egale-
ment en nuance claire et ä gros tuyaux qui aug-
mente de hauteur sur les cötes, et s'arrete sous
la seconde jupe, en forme de manteau de cour. 8. CEINTURE HYGIENtQUE POUR DAME (EXTERIEUR)

1. Robe de bal
en iäille bleue, voi-
lee d'une tunique
de gaze blanche par-
semee de bouquets
de roses broches. Le
jupon est orne par
devant de plis plats
coupes par des ru-
ches de blondes. La
tunique , formant
manteau de cour,
est ornee tout au-
tour d'un coquille de
blonde blanche; cette
longue traine est
coupeeparunepetite
tunique toute cour-
te, arrondie, garnie
de dentelle et d'une
ruche de iäille sur
le pied de la dentel¬
le; une traine de
roses part du releve
de cöte et se pro¬
longe sur la jupe.
Le corsage est den-
lele et orne de blon¬
des ; les manches
sont formees par
deux bretelles recou-
vertes d'un bouillon-
ne de gaze et d'une
Monde retombanl
surle bras; basques
apans sur le cöte, separees
par un large noeud de taille
qui s'etale sur le pouf. Coif¬
fure ä marteau avec guir-
lande de roses toute ronde.

2. Robe de bal. — Le
dessous est en iäille blanche.
Le bas du jupon est orne
tout autour d'un volant de
iäille suimonte de bouillon-
nes ä tete en gaze de soie
blanche tres-clah'e. La tuni¬
que ronde, et taillee tres-lar-
ge, en gaze de soie, est rc-
levee en lambrequins par des
rubans cn velours noir. A
chaque releve est pose u:i
bouquet de bluets de deux
tons de bleu. Corsage en
iäille blanche formant corse-
let ä basques carrees derriere
et devant, et ornees d'un re¬
vers de velours noir de cha¬
que cöte de la couture du
dos. L'entournure des man¬
ches est marquee par un
•biais de velours qui empiete
sur le dos et sur le devant.
Les manches sont formees par
deux blondes Manches retoni-
•bant sur le bras. Une guir-

!>. l'.VNüi: KN RRODER1E SOUTACIIR,

de M mo Elise, 64,
rue Richeheu.

5-6. Boite ä bi¬
joux. — Modele de
la maison Sajou, Ca-
nin successeur, 52,
rue de Rambuteau.
— Nous avons dans
ce coil'ret un verita-
ble meuble de prix;
la boite en elle-me-
me est de bois de
rose ou de tuya. Le
dessus, au lieu d'e-
tre en flne marquete-
rie, peut etre fait
par nous, ce qui dou-
blera le prix de l'ob-
jet pourla personne
ä Urquelle il sera
offert.

Au n» 3, nous
avons le dessin en
grandeur naturelle
que nous devons de-
calquer sur papier
pelure, puis poncer
sur du beau salin
rouge ou vert, ä no-
tre gre.

II faut ensuile
preparer du salin de
meme couleur, mais
de nuance plus sou-

_____ tenue, pour faire les medail-
KJm ^m Mt W t W^WMJUMMJ f Mm W MMMc/M* ' l° ns ronds, carres ou ovales;

appliques ä l'aide d'une coUe
pas trop liquide avant de
faire les broderies qui les rat-
tachent au fond, ou bien de
les bätir solidement, puis de
bien soigner les bords; il
serait bon de faire un peiit
rentre en dessous, afin d'evi-
ter les bavures.

Les soies ä employer doi-
vent elre peu torducs, soies
flochesoudefüees; les nuan¬
ccs tres-vives et un peu heür-
tees; le cordonnet, dor domi¬
ne surtout dans les encadre-
ments, et, comme on peut
s'en rendre compte, on peut,
et meme on doit en employer
de diflerentes grosseurs.

7 8. Ceinture hygienique
pour dame. — Modele de
M me Itiviere, S, rue de Lille.
— Cette ceinture, d'un mo¬
dele entierement nouveau.
est tout en lanieres de caout-
chouc, de soie ou de coton,
suivant le prix que l'on veut
v mettre. Ces lanieres sontiO. DENTELl.E EN Gt'IPURE RENAISSANCE.
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savamment combinees, de faron ä eviter l'incon-
venient que toutes les ceintures similaires ont
cu jusqu'ä present, c'est-ä-dire celui de remonter
continuellemcnt. Nous vous l'avons fait rcpresen-
ter vue ä l'envers et ä l'endroit, de faron ä vous
en faire juger tout le confortable, Joint ä mir
simplieite que tout le monde peut appretier.

9. Bande en broderie soutache. — Modele de
M rae Lecker, 3, rue de Rohan. — Cette bordure
peut servir pour robes confectionnees ou jupons:
eile peut etre brodee en soutache tout simple-
ment, ou bien, suivant les indications donnees, ä
l'aide d'un petit lacet coupe de points noirs.
faits en cordonnet ou en point de piqüre. On peut
egalement perler ce dessin, et reraplacer la pi¬
qüre par une perle de jais; une petite ganse
cordonnee sert pour le vermicelle du bas de la
bordure.

10. Dentelle en guipure Renaissance. — Celle
dentelle, un peularge de dessin, peut servir aussi
bien pour l'atneublement que pour completer un
ensemble de toilette; eile peut se faire ä l'aide
de lacet special dit lacet Renaissance, ou tout
simplement avic du ruban de fil ecru ou blanc,
ä volonte, mais de lalargeur exacte du dessin;
on trace les contours de celui-ci sur papier pe-
Iure ou ä memo la toile ciree; on coud son lacet
d'une maniere bien solide sur ladite toile ciree,
qui doit se trouver sur le papier pelure, si le des¬
sin est fail dessus.

Puis, lorsque les endroits de croisements sont
bien arretes, les angles bien regularises ä l'aide
d'un point de cöte finement dissimule, on doit
faire les jours qui remplissent les iutervalles;
exterieurement et interieurement, le lacet doit
etre encadre par un point de Milan, puis los
pleins remplis par des points de lulle perle, de
Milan, de Paris, enfin de tous les points ad libi¬
tum dont nous vous avons donne les modeles
dans len°69, portant la date du 27 avril 1873.

Nous trouvons aussi dans notre dessin des
roues cordonnees; pour les executer, je vous
renvoie au n° 73, du 25 mai de la memo annee. II. VETEMENT ELEGANT. — MODELE DES HAGASINS DE L\ PAIX.

Le picot du bor.i doit etre ou fait ä la main, ce
qui serait fort long, ou simplement rapporle,
comme on le ferait ä f-une dentelle. On trouve
des picots de fil au metre dans le commerce.

11. Vetement elegant en drap vigogne. —
.Toli dessin soutache, avec broderie, orne de
marabout assorli, double de soie. Ce vetement se
vend 140 fr., aux grands magasins de la Pm.r,.
qui nous en ont communique le modele.

12-13. Robe de reception, en faille noire et
blonde perlee. Le jupon, ä traine, est en faille
et rnonte ä gros plis par derriere. Le bas est orue
jusqu'at x Irois les du devant d'un volant fronce
d'abord, puis d'un volant plisse, plus baut que
le volant fronce, enfin d'un bouillonne ä deux te-
les. Les trois largeurs du devant sont ganiii s
d'un volant tuyaute k gros luyaux espaces. La
tunique est en blonde perlee et taillee de facoa
ä ce qu'un cöte retombe carrement presque j'us-
qu'au bas de la jupe ä gauche et ss drape car¬
rement aussi et assez haut du cöte droit. Le
corsage est en blonde perlee, forme euirasse,
sans manches. Tout autour de la tunique, du
corsage et aux ernmanchurrs, est posee une riche
blonde perlee. Les manches sont en faille et gar¬
nies dans le bas d'un volant plisse, retenu par un.
entre-deux perle et un noeud de faille. — Modele
de M mc Elise.

14. Chapeau rond en paille noire, ä bords
releves tout autour, mais uu peu plus sur les cn-
tes, orne d'une torsade de falle, avec ooques de
faille. Deux ailes noires se dressent enlre ces co-
ques.

15. Chapeau de tulle noir, avec diademe de
velours noir, orne en dessous d'un ruche de
dentelle noire. Une touffe de roses de trois nuan-
ces, jaune, lose et rouge, orne le devant et sert
de pii d ä un noeud de faille noire. Fond mou
en dentelle et barbe de lulle dentelle, avec deux
plumes jaune paille.

«

\1 El 13. TOILETTE DE RECEPTION. — MOOElE DE Jl : '' ELISE. — DESSIN' DE GLSTAVE JAM'.T.
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16. Chapeau de paille noire. autour duquel s'enroule
une cravate de i'oulard blanc. nouee par derriere. En des-
sous du chapeau, une guirlande de coucous et de coqueli-
eots l'ait le tour du bord et pose sur les cheveux.

17. Chapeau ä fond mou, en foulard ou en faule blan¬
che, avec large couronne de marguerites sur le dia-
deme; un petit plisse He crepe lisse retombe sur les che¬
veux et coquille derriere sous la traine de la guirlande.
Noeud de velours noir sur le milieu du devant et pose sous
le rebord.

18. Chapeau-toque ä diademe de velours noir, orne de

guipure ecrue. Une touffe de marguerites orne le devant et
sert d'attache ä une aigrette noire; marguerites et aigrette
fönt le milieu d'un large noeud de velours noir, dispose en
coques regulieres; la mtjnie guipure ecrue orne aussi le
dessus du chapeau. Ce modele, ainsi quo les quatre prere-
dents, nous a ete communique par M me Melanie Perctaeron,
nie de La Pai\. 24£et rue Vivienne, 30.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE COLORIEE

Toilette de diner. — Tunique de rr.ousseline tres-clairc
et tres-fine, ornec de valenciennes et d'cntro-deux de valen¬

ciennes. Les entre-deux et les dentelles du tablier sont poses
enrond. Le corsage est forme d'entre-deux poses en long.
Le pouf est en mousseline. La tunique est ornee tres haut
par derriere d'entre-deux de valenciennes et de valenciennes;
une echarpe de soie de couleur fieur de pecher releve le
pouf; de pelites ruches de mousseline separent les (ntre-
deux. Jupon de faule r.o:re.

Toilette de reeeption ou de diner de faillo mauve. Le de¬
vant est bouillonne, et chaque bouillonne est fixe par un
biais qui so termine par un noeud. Dans le bas du tablier
sont poses deux plisses se lern ioant par un petit volant. Le
pouf est pris dans la'longueur du jupon ä traine, qui est
orne dans le bas d'un pcüt volant en dessous duquel passe

i

I

li. CHAPEAUHÜ.ND EN PAILLE NOIRE.

Li. CHAPEAU DE TÜLLE .NOIR.

1(1. CHAPEAU DE PA1LLE NOIRE.

CHAPEAUXDE Mmc MELANIE PERCHERON.

17. CHAPEAUA FOND MOU.

18. CHAPEAUTOQUK.

un plisse de mousseline blanche. Notre gravure indique un
moyen d'utiliser d'une facon charmante des Volants de Chan-
lilly. La dentelle est etagee en coquille sur le cöte gauche
et sur des coques de faule mauve. L'une de cos coques est
simple et terminee par un plisse. La dentelle noire est lixee
sous le nueud qui retient le pouf, puis repasse sous ce pouf
et s'arrondit en coquille sur le cöte droit, pour revenir s'e-
laler sur la jupe et se ratlacher ä la taille. Le corsage est
montant, ouvert en cüäur et orne d'une double fraise en
soie et en dentelle. Manches faites un peu evasees ä partir
du coude, garnies dans le bas de biais de dentelles bian-
ches et terminees par un plisse de faille relombant sur la
mala. e. bougy.

fiS
iCOURRIER DE LA iilODE

J'ai souvent enlendu dire par les femmes ägees, parnoa
meres et nos grand'meros, que les jeunes filles de lein-
lemps s'liabillaient, ou pluiöt etaient habillees avec la plus
extreme simplicite. Une petite robe de laiue l'hiver et de
percale l'ete, tel etait i'uniforme ä peu pres generalement
adopte pour les jeunes personnes. Le linoii et la mousseline
faisaient tousles frais de la toilette de bal, et c'est ägrand'-
peiue si la mere, inflexible, permellait de placer une mo-

deste rose dans les touffes de che\cux. L. s temps son
bien changes! De nos jours, les jeunes filles ont la ineu.c
couturiere que leur rnanian ou leurs sceurs mariees, et leura
toilettes difterent ä peine, quanl au nombre de volai.ts, a
la multilude de garnitures, de Celles des femmes. Si ce n'e-
tait l'absence des hautes dentelles et de diamants, il serait
presque impossible de distinguer au bal une jeune Alle
d'une jeune fi nune; car le salin, les fleurs. la soie, le tulle,
sont portes iudifferemuient, et, dans la meme proportion,
par toutes deux. J'ai deja dit quelque part, je ne sais ou.
peut-etre dans un courrier de mode, mais il n'est pas
inutile de le repeter, combkn l'exageralion du luxe dans la
toilette convenait peu aux jeunes fi les, qui manquent pres¬
que toujours le but qu'elles se proposaient d'atteindre eu
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s'habillant ainsi. On veut attirer les regards et on excite la
Jalousie malveillantc, on veut faire proclamer par tous qu'on
est belle, gracieuse, charmante, et on provoque la critique
moqueuse; enfin, avouons-le, on croit plaire plus vite ..
et peut-etre trouver un mari; on effraye les gens serieux
et on eloigne les epouseurs. Meditez bien cette verite, ma-
demoiselle, eile est dure, mais rigoureusement exae'e. Je
ne m'adresse pas, bien entendu, aux quelques heritieres qui
apportent une grande fort une dans les plis de leur robe, cette
petite lecon ne les regarde pas, car elles n'ont pas ä crain-
dre d'effrayer los maris, le cbiffre de leur dotles rassure sur
ce point. Du reste, je dois consigner ici, en passant, une
Observation qui a ete faite souvent par moi et par d'autres
aussi, c'est que, si l'on remarque dans le monde une jeune
fille, tres-simplement mise, huit fois sur dix on apprendra,
si l'on va aux renseignements, qu'elle est riche, tres-riche.
J'ai donc dit que la trop grande elegante eloignait les epou¬
seurs, et c'est tout simple. On a beau etre epris de la gräce
et du charme d'une jeune fille, faire grand cas de son in-
telligence et de son cceur, il vient un moment oü le cöte
realistc de la vie apparait dans un coin du tableau que le
reve se plait ä [creer et oü celui qui songe ä fonder une fa-
mil'e, se demande s'il se trouve dans les conditions neces-
saires pour assumer le fardeau et la rcsponsabüite de cet
acte.

J'ai cu, il y a quelques jours, la visite d'un jeune parent,
qui, se trouvant fort perplexe, venait chercher aupres de
moi un bon conseil. « J'aime, me dit-il, une jeune fille qui
a cent mille francs de dot, et je vais l'epouser. — Tant
mieux'.lui dis-je, car vous serez heureux, sans doute. — Je
Vespere, repliqua-t-il, mais je ne saurais l'affirmer, cepen-
dant. — Pourquoi ? — Parce que j'ai peur de ne pas etre
assez riche pour donner ä ma femme tout le luxe d'interieur
et de toilette qu'elle a chez ses parents. — Est-ce que je la
eonnais, cette jeune fille? — Oui : c'est M 11« *»♦. » Je bais-
sai la töte et ne repondis rien; puis, pressee de m'expli-
quer, je dis tres-resolüment : « Eh bien, non, mon cousin,
n'epousez pas M Ue '**, eile est trop chere pour vous. Son
pere a cinq enfants, il estvrai; mais cinquante mille francs
de rente, et la maison est sur un grand pied; cette jeune
fille a des robes du malin de trois cents francs, des robes
de promenade et des robes de bal de cinq cents francs. II
est evident qu'une fois mariee, eile voudra avoir des costu-
mes de mille francs; ou bien vous les lui donnerez, et vous
veus ruinerez, ou eile souffrira; bientöt arriveront les re-
grets mal etouffes, suivis peut-etre de reproches nettement
articules, ou, ce qui est pire, vous verrez votre femme
malheureuse de l'abscnce de ce luxe auquel eile est habi-
taee, et la doucc paix du menage ne tardera pas a etre
compromise... — Assez, assez, me dit mon J eune cousin;
tout cela, je me l'etais dit. Je puis me retirer sans blosser
personne; la jeune fille n'a pour moi qu'une demi-affec-
tion; je renonce ä eile. Merci! » Et il pariit. C'est pourtant
un bien aimable et bien charmant jeune homme quo mon
cousin, et si M"° *" avait ete habituee äplus de simplicite,
eile eüt ete la plus heureuse des femmes.

Mais, vont me dire mes jeunes lectrices, tout cela est
tres-juste, sans doute; il vous reste maintenant ä nous dire
comment nous devons faire pour etre simples et pourtant
elegantes. J'y arrive.

Prenons, si vous le voulez bien, une base; cette base c'est
l'ägc. A quinze ans, la jeune fille est presque encore une
enl'ant, c'est presque aussi une femme. Rien n'est ä la fois
plus iacile et plus difficilc que s'habiller de quinze ä dix-
huit ans. D'abord, point de garnitures aux robes; des etof-
fes ä petits dessins aux tons clairs et peu tranches; point de
robes desoie, sice n'est la robe de soie noire l'hiver, la robe
de foulard' l'ete et la robe de petits taffetas ä mille raies
Manches et bleues, ou roses, faite tres simplement pour les
petites soirees, les diners, etc., etc. En fall de lingeries, pas
de dcntolles; des festons aux pantalons; aux jupons, des
plis; des cols et des manches en toile unie, meine en
grande toilette. Des bottines ä talons droits et pas ires-
hauts. Le cliape.au rond avancant sur le front est mieux
aussi pour cet äge; il doit etre peu orne. Surtout aueune
excentricite de coiffure, telles que des boucles eparses de
cheveux coupes en frange sur le front. Tout ce qm semble
vouloir attirer l'attention doit etre rigoureusement banni de
la toilette d'une jeune fille de cet äge. A dix-huit ans, la
regle est moins etroite. Je consoillerai toujours, neanmoins,
la sobriete dans les garnitures, l'harmonie dans les couleurs
toujours peu voyantes.

Les tuniques et les polonaises simplement oraees dun
ourlet pique sur un jupou de soie tres-simple, composent
de fort jolies toilettes de rue. II taut laisser aux jeunes
femmes les volants, les bouillonnes et les plisses en lourde
ete ffc de soie, les passementeries toutes criblees de perles,
les broderies compliquees. On se vieillit beaueoup en adop-
tant, ä dix-huit ans, ces modes taites pour les femmes, et
on n'a pas besoin de tous ces ornements pour paraitre
gracieuse et jolie, car on possede le prernier des dons, ce¬
lui qui disparait, et sans qu'on puisse le ressaisir, celui
qu'on envie le plus, le charme de la jeunesse.

Pour les petites soirees intimes, je ne vois rien de joli
comme le blanc; il est si facile d'organiser une jolie robe
blanche! Un nceud de roban bien pose suffit pour donner

une elegance incomparable ä une simple robe d'organdi
blanc. Toute votre coquetterie, mesdemoiselles, doit con-
sistcr k avoir des robes bien coupe.es, vous seyant bien,

d'une frai cbeur parfaite, et cela depend de vous.
Je voudrais que toutes mes jeunes amies, abonnees ä la

Revue de la Mode, fussent habillees de leur main. Avec un
peu de patience et de perseverance elles y reussiraient a
mervcille. Et comme on s'habille bien soi-möme! Je parle par
experience. Quand je me suis saisie d'un acces de coquette¬
rie, je taille moi-möme mon etoffe et je fais terminer ma
robe chez moi, je suis certaine de recevoir les plus sinceres
compliments sur ma toilette, malheureusement je n'ai pas
toujours le temps. Pour les jeunes Alles, au conlraire, con-
fectionner soi-möme ses vetements, c'est un plaisir toujours
nouveau. Avec un peu d'aide et une machine ä coudre, ce
travail n'a rien de fatigant ni d'ennuyeux. Voici, en passant,
une ravissante toilette de petite soiree pour jeune fille que
j'ai vue chez une grande couturiere, tres-facile ä faire soi-
möme. Le jupon est en organdi bleu de ciel uni, il est re-
couvert jusqu'ä mi-jupe de 5 ä 1 volants alternant, Tun or¬
gandi bleu plisse ä plis couches de 6 a 1 centimetres ; l'au-
tre f'ait avec ces plisses tout faits en organdi qui se vendent
partout et coütent 1 fr. 50 le metre, de la möme hauteur que
le bleu. Le corsage de dessous est en organdi bleu decol-
lete; sur ce jupon et ce corsage on met soit une polonaise,
ouverte en coeur au corsage en organdi, garnie d'un volant
en organdi blan c plisse et d'une ruche en organdi bleu, soit
une tunique ronde garnie de meine et relevee en pouf avec
un corsage decollete ä l'enfant en organdi blanc et compose
de gros plis creux. Le tour du corsage est orne d'un plisse
ä tout petit plis encadre de deux entre-deux de valenciennes
sous lesquels un ruban bleu fait transparent; au-dessus des
deux entre-deux un petit plisse coupe par une engrelure,
dans laquelle passe un velours bleu, forme Chemisette. Je
n'ai pu resister au desir de döerire cette charmante toilette
et la place me fait dei'aut. La semaine prochaine je donne-
rai encore quelques conseils ä mes jeunes lectrices, conscils
qui, dn reste, pourraient etre utiles ä toutes mes abonnees.

MARIE DE SAVERNY.
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Les repas les reunissaient forcement, mais la presence des
domestiques rassurait l'un et l'autre sur l'observation de
cette espece de treve qu'ils avaient tacitement consentie.

Un jour que le medecin avait donne sur l'etal de Linda
les plus tristes nouvelles, Frank ne put s'empecher, au de-
jeuner, de parier de la malade.

— C'est pourtant bien triste, dit-il, de mourir a dix-huit
ans !

— A quoi cela peut-il lui servir de vivre, repondit bru-
talement la comtesse, pour l'avenir qui l'attend'? Quant a
moi, je ne compte pas, si eile en rechappe, la garder ici;
j'ai fait une absurdite en l'introduisant dans mon interieur
sans savoir quelle avait ete sa vie; je ne la continuerai
pas.

Frank, indigne, ne repondit rien, les paroles cruelles de
sa cousine venaient de creuser entre eile et lui un abime,
c'en etait fait desormais de leur union. La rupture ne de-
pendrait plus desormais que d'un prelexte. Mais, pour le
moment, il voulait rester au chäteau : il ne pouvait aban¬
donner la pauvre malade, soit qu'elle düt suecomber, soit
qu'elle revint ä la sante.

Une fois deeide ä rompre, Frank se sentit plus libre d'es-
prit et plus maitre de ses aclions. Sa conduite vis-a-vis de
la comtesse devint desormais celle d'un homme du monde,
et les relations, si penibles pour lui lorsqu'il se considerait
comme un fiance, devinrent plus faciles.

Lady Ansdale s'y trompa, eile crut que la pitie de son
cousin pour l'orpheline s'etait epuisee et qu'il revenait en-
tierement ä eile. Sous l'influencc de cette illusion, eile re-
couvratoutle charme dont sa nature violente etait capa-
ble, et, sans janiais s'oecuper de la malade, eile ne songea
plus ä se faire un grief contre Frank de l'interet qu'il lui
portait. Celui-ci, d'aüleurs, tout en suivant assidüment les
phases de la maladie de la pauvre Linda, prenait soin de
n'en point parier a sa cousine.

Depuis que le docteur avait annonce qu'il ne pouvait
plus repondre de la vie de Linda, F'rank, qui jusqu'alors
avait ete releau par les convenances, allait tous les jours
visiter la malade. La jeune fille passait de la faiblesse et
de la prostration la plus complete, ä la surexcitation du
delire febrile.

Alors le nom de F'rank revenait sans cesse sur ses le-
vres; tantöt eile l'appelait ä son aide contre un danger ima-
ginaire; tantöt eile lui exprirnait les sentiments les plus
lendres. Un jour qu'elle sortait, pour la premiere.fois, d'un
sommeil paisible, eile le reconnut en ouvrant les yeux, et
une teinte rosee vint, pour une seconde, remplacer la pä-
leur eö'rayante de son visage.

— C'est moi, chere Linda, dit Frank; vous me recon-
naissez, n'est-ce pas?

A ces mots, un rayon de bonheur brilla, rapide comme
l'etoile qui file, dans les yeux de la jeune fille et fut sa
seule reponse.

— C'est moi qui suis cause de tout le mal, continua
Frank; pardonnez-moi.

La jeune fille eut un faible sourire et remua un peu sa
main en signe de consentement. Frank, transporte de joie
par ce premier indice de vie et d'amour, prit cette petite
main qu'on lui abandonnait, en s'ecriant:

— Chere Linda, vivez, vivez pour moi qui vous aime
tant!

La maladie enfin vaineue par la jeunesse, la convales-
cence de Linda marcha rapidement. Bientöt, la jeune fille
put aller prendre l'air dans le parc. Lady Ansdale parut
aussi insensible au retablissement de l'institutrice de son
fils qu'elle l'avait ete ä sa maladie; mais eile eut soin de
ne point parier a Frank de son intention de congedier l'in¬
stitutrice des son retablissement, dans la crainte de reveil-
ler en lui un intöret qu'elle croyait endormi. Dans sa harne
pour son innocente rivale, eile avait aussi eloigne d'elle,
des le commencenient de sa maladie, le petit Gerald, sous
pretexte de contagion, et, en realite, pour rompre ä l'a-
vance les liens qui unissaient trop tendrement l'institutrice
et son eleve. Depuis la convalescence eile avait maintenu
ses ordres, et la pauvre Linda se trouvait ainsi isolee et
touie seule avec sa tristesse dans sa chambre et lorsqu'elle
venait essayer ses forces et prendre l'air dans le parc.
. .Frank, tout en gardant une prudeute circonspection pour
ne point amener un eclat avec sa cousine, faisait en sorte
de rencontrer la jeune fille dans ses promenades comme
par hasard, et s'arrötait alors ä causer avec eile.

Il y avait pres de quinze jours que Linda etait entree en
convalescence; la santö lui etait a peu pres revenue, gräce
a la puissance de la jeunesse et de sa riche Constitution;
mais la gaiete et la joie semblaient avoir fui pour jamais
son gracieux visage. Elle se promenait lentement sous la
haute futaie du parc, foulant de son pied melancolique les
feuilles jaunies dont l'automne jonchaitla terre. Frank, qui
l'avait vue sortir, se trouva bientöt sur son chemin.

— Ma chere Linda, lui dit-il, depuis que vous commen-
cez ä vous mieux porter, je ne puis cesser de songer avec
tristesse ä la Situation que vous fait la durete de mon im-
pitoyable cousine. On ne pense pas ä vous rendre votre
petit eleve. Vous ne voudrcz pas, evidemment, continuer ä
vivre ici seule et sans fonetions; vous allez bientöt, sans
doute, prendre un parti, celui de quitter cette maison inhos-
pitaliere. Qu'allez-vous devenir, dans ce cas? Je viens me
mettre tout entier ä votre Service, et je compte que vous
ne refusercz pas de disposer de moi. Ne suis-je pas teuu,
en quelque Sorte d'aüleurs, de reparer le dommage que je
vous ai cause par mon etourderie et le tort que vous fait
ma parente?

A ces mols, le visage melancolique de Linda s'aninia d'un
triste sourire.

— Je vous remercie, monsieur Frank, et de tout mon
coeur; mais je ne puis aeeepter vos offres, pour plusieurs
motifs, vous devez le comprendre. Vous devez me laisser ä
mon triste sort. II faut, sans doute, que mon destin s'aeeom-
plisse.

— Que voulez-vous dire, Linda? que comptez-vous faire''
Votre resignation m'en'raye; d'aüleurs, le moment est pro-
pice; peut-etre ne retrouverai-je pas l'occasion de vous par¬
ier sans etre epie, et je veux vous direl'etat de mon cceur.
Je vous aime, Linda, et ce n'est pas de ce jour; mon amour
pour vous, je le sens, date de l'instant oü je vous ai vue a
Mylle Lodge. J'ai cru aimer ma ecusine, lady Ansdale, il
est vrai, mais votre vue a suffi pour me faire reconnailre
mon erreur. C'est vous, vous seule que j'aime et que j'ai
jamais aimee. Et si j'avais pu avoir pour ma cousine un
sontiment veritable, son caractere egoiste et cruel ne se-
rail-il pas bien fait pour me detourner d'elle aujourd'hui ä
tout jamais? Sans doute, j'ai pu songer, apres vous avoir
entrevue seulement comme dans un reve, ä contracter avec
la comtesse une union de convenance; eile m'apportait ur.e
fortune consideralle, eile m'aimait; je l'aurais aimee peut-
etre ä. mon tour. Mais, aujourd'hui, que puis-je trouver
dans mon cceur, d'aüleurs, tout plein de votre douce
image, qui puisse repondre a cet amour egoiste, jaloux et
cruel? Non, Linda, non, il ne peut plus etre question d'u-
nion entre moi et ma cousine; mon cceur est tout ä vous,
ne le refusez pas.

En ecoutant ces paroles passionnees, Linda, tremblanl de
tous ses membres, cherchait ä retirer sa main que Fratk
pressait dans les siennes.

— Ayez pitie de moi, repondit-elle, et ne me demandez
pas une reponse impossible. Vous connaissez l'etendue de
mes obligations envers Lady Ansdale. Quelle qu'ait ete sa
conduite ä mon egard, je ne puis, je ne veux pas la trabir.
Vous ne pouvez mieux me prouver votre affection et l'es-
timo que vous avez pour moi qu'en cessant de m'ahner,
puisqu'il le faut pour mon honneur.

En prononcant ces paroles, Linda s'etait separee de Frank
et allait s'enfuir, quand la comtesse apparut tout ä coup de-
vant les deux jeunes gens.

L'ceü en feu, le visage anime par la colere et la Jalousie,
lady Ansdale sortait d'un massif de verdure, ä l'abri
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venait ■d'entendre les aveux de son infideleduquel eile
fiance.

— Monsieur, dit-elle ä Frank, en se placant eutre lui et
l'institutrice, vous permettrez bien, n'est-ce pas, apres ce
que je viens d'entendre, d'avoir, ä mon tour, un tgte-ä-tete
avec mademoiselle?

FraLk hesitait ä se retirer; mais un regard suppliant de
Linda le fit obeir ä cetto hautaine injonction.

— Je vous dois une explicaüon, ma Cousine, repondit-il
avec fermete, je vous la donnerai; mais puisquc vous avez
taut entendu, vous devez savoir que mademoiselle ne me-
rite aucun reprochc.

Lady Ansdale laissa Frank s'eloigner sans lui repondre,
et, lancant sur sa victime, qui se tenait pale et defaite de-
vant eile, des regards pleins de colere :

— Est-ce que vous etes assez folle, dit-elle, pour comp-
ter sur les promesses de cet homme"? Du reste, je n'ai rien
ä vous apprendre en ces matieres, votre passe de saltim-
banque a du vous donner une grande experienee de l'in-
constance des hommes.

— Madame, repliqua Linda en relevant fierement la töte
et defiant la comtesse du regard, vous me savez incapable
de la conduite que vous m'attribuez, et en ce moment, vous
commettez une lächete, en torturant comme vous le faites
une orpheline sans protecteur, que vous croyez ä votre
merci.

— Mademoiselle, repartit la comtesse avec möpris, jus-
qu'ä present, en effet, j'avais cru vous connaitre; je me fe-
licite d'avoir appris ä temps que j'etais dupe de ma bonne
foi. Je vous serai obligee de prendre 'os dispositions pour
quitter ma maison avant l'arrivee de mos jeunes cousines,
que j'attends ä la fin de la semaine. Jusqu'ä votre de-
part, vous aurez la bonte de ne pas vous presenter de nou-
veau devant moi.

Une heure apres cette scene, un domestique remettait ä
lady Ansdale la lettre suivante :

n Madame, je quitte votre maison. En restant plus lojg-
temps sous votre toit, je manquerais a la fierte que ma vie
sans lache m'a donne le droit d'avoir. Je voudrais n'empör¬
ter avec moi que le s <uvenir de vos bienfaits, mais la con¬
duite aussi cruelle qu'inexplicable que vous avez eue ä mon
egard m'a laisse Tarne trop ulceree pour que je puissc
vous dire sincerement que je vous pardonne.

« LINDA PIM. »

Linda parlit, en eilet, le jour meine, sans prevenir Frank
de sa courageuse resoluüon pour eviter toute complica-

■ tion nouvelle, et sans donner un baiser d'adieu ä son eher
petit eleve Gerald.

Frank avait eu le soir meme avec sa cousine une expli¬
caüon dos plus orageuses qui n'avait pas amene cepen-
dant, en depit de safermeintention, la rupture qu'ilvoulait
desormais. La comtesse lui avait laisse ignorer le depart
de Linda, et s'etait montree aussi faible, aussi souple de¬
vant ses recrimin-itions qu'elle avait ete violente et agres-
sive le matin. II avait compris qu'il ne se debarrasserait
pas facilement d'un amour aussi obstine, et n'avait point
eu assez de force d'äme et de resoluüon pour briser d'un
seul coup et ä tout jamais les liens qui l'attachaient ä sa
cousine.

C'est ainsi que les ämes faibles se laissent enlacer par
des diificultes nouvelles, esperant toujours du hasard un
secours qui vient rarement.

Le lendemain, cette occasion, qu'il avait manquee la
veille, s'offrit de nouveau ä Frank, et cette fois encore il
n'osa pas en profiter.

A dejeuner, la comtesse lui apprit le depart de Linda; ä
cette nouvelle, Frank sentit renaitre tout son ressenti-
mentpour sa cousine, et, sans s'informer autrement des cir-
coustances du depart preeipite de l'orpheline, il an nonea
Iroidement ä lady Ansdale qu'il allait lui-möme la quitter,
des affaires pressantes reclamant sa presence ä Dublin.

— Je m'y attendais, lui reporidit la comtesse avec une
ragecontenue; vous vous etes entendu avec cette aventu-
riere, et vous allez la relrouver. Partez donc, monsieur, je
ne' vous retiens pas.

Cette supposition offensante de sa cousine suffit encore
pour l'arreter; sa faiblesse lui suggera qu'il donnerait ainsi
prise ä des soupcons injurieux pour Linda,

— Eh bien, ma cousine, reprit-il, puisqu'en effet^ jepour-
rais ainsi donner arguments ä la calomnie, je resterai, je
laisserai ä cette malheureuse jeune fille le temps de s'e¬
loigner.

— En verite, vous aurez cette attention pour cette aven-
turiere, voilä qui fait votre eloge, mon cousin, et qui vous
vaudra sans doute encore plus Testime de cette danseuse de
corde. Je suis heureuse de lui devoir, pour quelques jours
de plus, le plaisir de votre presence.

Frank devora ce sareasme; il n'avait plus assez d'energie
pour repondre, apres l'effort qu'il venait de tenter.

II resta donc au chäteau, prisonnier de sa faiblesse, et sa
cousine, heureuse de l'avoir retenu, s'efforca a'.ors de recon-
querir son coeur. Le cceur etait bien ä Linda, mais la vo¬
lonte redevint soumise.

Apres plusieurs jours d'irrösolution, il se deeida ä pre¬
venir ses parenls que son mariage avec lady Ansdale pour-

rait bien etre remis ä une epoque indeterminöe. II lui sem-
blait que, ce premier pas fait, il pourrait rompre plus faci¬
lement et plus sürement surtout.

Un matin donc il partit pour Ballycastle afin de porter lui-
meme sa lettre ä la poste.

Comme il passait pres de la cliaumiere habitee par la
vieille Irlandaise qui lui avait fait un si singulier aecueil la
nuit de son arrivee, son attention fut attiree par les hurle-
ments desesperes d'un chien.

— C'est sans doute le chien de cette vieille sorciere, se
dit-il; que peut-il se passer qui le fasse hurler ainsi ?

Et mettant pied ä terre, il attacha son cheval ä un arbre
et entra dans la masure.

Des qu'il eut ouvert la porte, il aporcut le chien aecroupi
aupres d'une masse informe sur laquelle il penchait sa töte
intelligente en poussant ses hurlements plaintifs. C'elait la
vieille Irlandaise qui gisait inerte, ensevelie sous ses hail-
lons, aupres de son feu eteint. Frank, pensant qu'elle etait
morte peut-etre, se pencha pour la secouer, pendant que le
chien, tout heureux du secours qu'il apportait, lui lechait
les mains. La vieille ne bougeait pas; cependant, au bout
d'un instant, ranimee sans doute par l'air frais que laissait
arriver la porte ouverte, eile ouvrit des yeux egares. Sür
sa figure osseuse et ridee la mort semblait avoir grave son
stigmate ä cöte des lueurs vitales que conservaient encore
ses pommettes colorees par la fievre de l'ivresse;

— Encore un Shilling, dit-elle d'une voix interrompue
par un hoquet sinistre. Achetez-moi du gin. Linda! Linda!...
Le foulard... fouettez-la ou eile ne volera pas. Linda
comtesse... Oui, en verite, lady Linda Ansdale...
Eile le sera, eile le sera. Dites-le ä Patrick. Ah ! vous voilä,
ajouta-t-elle en fixant ses yeux eclaires par la fievre sur
Franck. J'ai l'acte du mariage... Faites degringoler la
iausse comtesse et son fils... La vraie heritiere, c'est
l'Italienne, la petite Linda.

Frank pouvait ä peine en croire ses oreilles; il se de-
mandait s'il n'etait pas le jouet d'une hallucination. Linda
ne lui avait pas raconte sa vie, il ne pouvait donc pas com-
prendre les tristes rapports qui avaient existe entre eile et
l'horrible sorciere qui agonisait sous ses yeux. La mourante
fixait ses regards sur Frank, comme si eile cherchait ä
s'expliquer sa presence pres d'elle.

Celui-ci, esperant obtenir quelque revelaüon, lui parla
avec douceur.

— Vous paraissez beaueoup souffrir. Voulez-vous que
j'aille chercher un medecin?

— A quoi bon ! ma vie a ete assez longue, laissez-moi
mourir tranquillement.

— Ne puis-je vous etre utile ä quelque chose? Avez-
vous des enfants?

— Des enfants !... Ah! mon fils, mon pauvre Patrick,
je ne le reverrai plus! Mais c'est affreux! Apres dix ans de
Separation, mourir juste au moment oüil revient !

— D'oü vient-il? interrompit Frank.
— D'oü il vient?... II vient des galeres. Maudit soit

celui qui l'y a envoye !
— Quel est donc celui que vous maudissez? dit Frank ä

la moribunde, devinant dans la ierocite de cette Intonation
un sentiment de vengeance qui pouvait le mettre sur la
trace de ce qu'il cherchait ä deeouvrir.

— II est en eni'er, oü il souffrira encore davantage de ce
qui se passera bientöt. Mais vous, au fait, pourquoi etes-
vous ici, et qu'y a-t-il de commun entre vous et Linda l'I¬
talienne ?

— Helas! dit Frank, rien ä present; car eile s'est sau-
vee, il y a quelques jours, du chäteau d'Ansdale. Pourriez-
vous me dire ce qu'elle est devenue?

— Ansdale, repeta la vieille, le chäteau d'Ansdale! Linda
au chäteau d'Ansdale! Qu'elle en chasse donc la fausse
comtesse et son fils!

Et suecombant ä l'effort qu'elle venait de faire en pro-
noncant ces paroles, eile resta inanimee.

Frank, convaineu que son interlocutrice n'avait plus que
quelques instants ä vivre, et tremblant de perdre ä jamais
toute chance de penetrer le mystere qui enveloppait la
naissance de Linda, chercha ä retenir la moribunde ä la
vie en prononcant ä plusieurs reprises le nom de son fils.

— Vous lui direz qu'en mourant j'ai maudit lord Ansdale,
qui l'a fait condamnerj qu'il se venge avec les papiers qui
sont ici; qu'il fasse savoir que son juge etait un bigame.
Que le faux heritier meure sur la paille comme moi, et
que Linda, la vraie comtesse, reprenne ses droits!

Ces mots, prononces d'une voix ä peine iutelligible, fu-
rent les derniers qu'elle fit entendre, la mort venait de sai-
sir sa proie.

Frank, sous l'impression de mille pensees contradictoi-
res, contempla le cadavre quelques instants avec pitie; il
allait se retirer, attribuant aux divagations d'un dernier
delire les paroles de la morte, lorsque l'idee lui vint tout
ä coup qu'il devait, dans l'interet de Linda, s'assurer au
moins si les papiers^dont la vieille avait parle etaient dans
sa maison. Surmontant donc sa repugnance, il souleva le
corps de la morte pour chercher sous les haillons qui l'en-
veloppaieut.

II avait ete bien inspire, ses mains rencontrerent une
large enveloppe qu'il ouvrit avec empressement et qui con-

tenait en effet les preuves qu'il cherchait avec tant
d'anxiete. C'etait, primo, une copie dünent certiflee de
l'acte de mariage de lord Ansdale avec Linda Leonora Mi-
notti, contractu äNaples; seeundo, les actes de naissance
de Linda Ansdale, leur fille, et du petit garcon fröre de
Linda dont nous avons dit la mort miserable au commen-
cement de ce recit, puis enfin, un paquet de lettres de
lord Ansdale.

La date de l'acte de naissance se rapportait bien ä l'äge
de Linda. Evidemment Linda Pim et Linda Minotti etaient
une meme personne; l'orpheline avait du prendre le nom
de son bienfaiteur, ignorant son nom de famille. Ainsi la
pauvre orpheline, la malheureuse institutrice de la fier 1
lady Ansdale etait la fille legitime de lord Ansdale, du mar:
de sa cousine! — fille d'un premier lit, sans doute.

Par quelle suite de malheursetait-eüe tombee dans la mi-
sere et comment avait-elle ete la peüte joueuse de violon
qu'il avait vue ä Londres? C'etait ce que Frank ne pouvait
s'expliquer ence moment, mais assurement il tenait en main
les preuves irrecusables de la haute origine de Linda.

Pensant ä sa cousine, Frank se prit ä se demander si la
comtesse n'avait pas quelques soupcins de ce mystere, et
si ce n'etait pas ä une eonnaissance plus ou moins certaine
de la veritable posiüon de Linda qu'il fallait attribuer la
haine de la comtesse pour l'orpheline. Mais non, cela ne
pouvait pas 6!re. Pourquoi lady Ansdale l'auräit-elle ac-
cueillie? Non, la Jalousie sulfisait seule ä expliquer la
miaute de la comtesse. Et que serait-ce, quand eile ap-
prendrait que la pauvre institutrice avait des droits sur sa
fortune? Mais comment expliquer aussi que lord Ansdale,
de son vivant, ne lui eüt jamais parle de cette fille, de cette
premiere femme?

Sans doute, lord Ansdale avait epouse ainsi ä l'etranger,
par amour, une femme au-dessous de sa condition, et plus
tard, quand il s'etait remarie avec une femme de son rang,
apres avoir perdu, dans quelque 'aeeident de voyage peut-
etre, sa femme et sa fille, il n'avait pas cru devoir parier ä
sa nouvelle epouse de cette premiere. union, peu flatteuse
pour lui.

Tout en se livrant ä ces conjeetures, Frank avait repris
la route de Ballycastle, emportant les papiers qui venaient
de le mettre sur la trace du mystere dont il cherchait en
vain la complete explicaüon. Une fois arrive ä la ville, il
avait mis ä la poste la lettre par laquelle il annoncait ä sa
famille le nouveau retard apporte ä son mariage, et s'etait
ensuite informe de Linda. II apprit que l'orpheline avait ete
recueillie, le jour meme de son depart du chäteau, cliez
une brave femme, qui, emue de son air de souffrance, l'a-
vait fait reposer chez eile jusqu'au depart du train pour
Dublin.

Celle nouvelle raffermit Frank dans sa resolution de quit¬
ter au plus tot sa cousine; il avait häte de se mettre ä la
recherche de la pauvre jeune fille abandonnee dont il te¬
nait en ce moment la desünee dans les mains. Mais, aupa-
ravant, il voulait informer la comtesse du secret qu'il avait
decouvert et s'entendre avec eile sur ce qu'elle voudrait
faire pour celle qu'il allait lui faire connaitre comme la fille
de son mari.

ISABELLE ALLIN.

{La svite au prochain numiro.)
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PIQURES DE QUELQUES INSECTES

ABE1LLES, FRELOXS, GUEPES, COUSINS, FOUBJIia,
ARA1GNEES, C II E N 1L L E S

La chaleurintertropicale qui nous accable depuis quelques
semaines attire un grand nombre de nos lectrices a la cam-
pagne et dans les bois. Quoi de plus doux, en effet, que de
s'etendre mollement sur le gazon, ä l'ombre d'un grand
chene, ou de promener nonchalammentau fond desbois sa
pensee fugitive, pendant que les oiseaux gazouillent au-
tour de nous, et que les rayons ardents d'un soleil de feu
jaunissent les epis pleins, tombant dejä sous la faux du
moissonneur? Mais toute medaille a son revers, et il n'y a
point, dit-on, de roses sans epines.

Aussi, il me semble vous voir, chere lectrice, surprise tout
ä coup dans un etroit sentier, au milieu de vos rfives, par
le bruit d'un insecte terrible. Vous avez beau crier, vous
debattre, courir, la mechante bete ne vous en poursuit pas
moins avec acharnement, et bien heureuse encore si vous
en sortez quitte avec la peur. Une autre fois, tandis que vous
lisez paisiblement sur l'herbe, une autre bfite hideuse s'insi-
nue traitreusement dans votre manche, dans les plis de l'e-
toffe legere qui orne votre cou et vous fait, avec une peur
effroyable, une cruelle morsure.

C'est coutre de semblables dangers, si frequents ä U
campagne, que je veux aujourd'hui vous premunir.

Les seuls insectes quipuissent, dans nos climats, troubler
avec quelque gravite le sejour delicieux des champs et des
bois, sont l'abeille, le frelon, la gufipe, le cousin, la fourmi
et l'araignee. Les piqüres et les morsures de ces petits ani-
maux ne sont pas tres-graves en general, sauf dans quel¬
ques cas particuliers oü elles peuvent Stre mortelles; mal»
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elles peuvent causer frequemmcnt des accidents serieux, c'est
pourquoi nous nous sommos decide d'en parier, autant pour
les meres de famille que pour les jeunes personnes, et sur-
toul pour les petits enfants qui y sont le plus exposes.

Abeille, guepe, frelon. — On Irouvc dans une ruche trois
sortes d'abeilles : la reine c-u mere, le male ou faux bour-
don, et les ouvrieres qui n'ont point de scxe. Le male n'est
poinl dangereux, mais la mere et les ouvrieres sont armees
ä la parlie posterieure du corps d'un aiguillon, long de 5 ä
6 miilimetres. Cet aiguillon se compose de deux dards tres-
aigus, accoles Tun ä l'autre, et laisssant entre eux une es¬
pece de rainure ou canal et se tcrminant ehacun par quinzo
ou seize dentelures crochues dont l'ensemble forme une ve-
ritable fleche ä crochcts aussi nombreux qu'il y de dente¬
lures, Ces dards mobiles sont renlermes dans une gaine ou
etui de 3 miilimetres de longueur, entouree ä sa base de
neu!' ecailles et d'autant de muscles, dont huit sont destines
ä lancer au dehors l'aiguillon, tandis quo le neuvieme
a pour fonclion de le faire rcntrer; enfin, ä la base de l'in-
trument et, dans l'interieur du ventre de l'insccte, se trouve
une petite vessie pleine d'un liquide veneneux; c'est celui-
ei qui, apres la piqüre, s'ecoule dans la plaie par le canal
situe entre les deux dards et conslitue un veritable empoi-
sonnement, cause unique de tous les accidents consecuüfs.

Lorsqu'une abeille a i'ortement implante son aiguillon dans
la peau de l'homme ou d'un animal quelconque, il lui est
impossible de Ten relirer, en raison memo de sa disposi-
tion en forme de fleche. Aussi, en s'envolant, eile laisse
dans la piqüre qu'elle a faite son aiguillon, la vesicule rem-
plie de poison, et souvent une partie de l'intestin qui est de-
chiree en meme temps. L'insccte ne peut survivre ä cet ac-
cident.

La douleur aigue qui accompagne la piqüie de 1'abeille
est due, non point ä l'introduction du dard dans la peau,
mais au poison qui penetre au meme instant dans la plaie.
Aussi, ce qu'il y a de plus pressant apres une teile piqüre,
c'est d'enlever la vesicule veneneuse avant qu'elle se soit
entierement videe dans la blessure. La partie lesee devieut
le siege d'une douleur tres-vive etbrülante; la peau se tu-
mefie et reste blancbe ou erysipelatcuse, excepte au niveau
de la piqüre, oü il existe une petite induration. Ces acci¬
dents presenlent generalement peu de gravite, quand il n'y
a qu'unc seule piqüre. Cepcndant, on cite plusieurs cas de
mort et de gangrene chez des individus pusUlani'.nes ou de
mauvaise Constitution. Unjardinier de Nancy, ayant porte ä
sa bouche une pomme dans laquelle s'etait logee une
abeille, fut pique par celle-ci au voile du palais, et mou-
rut de suffocation au bout de quelques heures. On cite un
aulre cas du meme genre chez un buveur de moüt, qui
avail avale une guepe au fond du verre. Les cxemples
d'hommes et d'animaux tucs par les abeilles sont extreme-
ment nombreux. J'ai vu moi-meme une forte chevre, qui
avait jete k terre une ruche, etre tuec dans l'espace de deux
heures. Un eultivateur et son fils perirent dans une apres-
midi, pour avoir ete piques par un grand nombre de guepes,
au milieu des buissons oü ils travaillaient.

Les guöpes ont un aiguillon en tout semblable ä celui
des abeitles, et leur piqüre est egalement la memo sous le
rapport des accidents. Mais le dard du frelon est plus cre-
nele que celui de l'abeille; il ressemble ä une scie. C'est
pourquoi sa piqüre est plus dangereuse et beaueoup plus
douloureuse.

Traitement. — Lorsqu'on a ete pique par une des trois
especes d'insectes dont nous venons de parier, il faut im-
mediatement tächer de retirer l'aiguillon s'il est reste en
place, en evilant de comprimer la petite vessie empoison-
nee qu'on acheverait ainsi de vider dans la plaie. Apres
cette premiere Operation, on lave plusieurs fois la blessure
avec de l'ammoniaqje liquide si Von peut s'en procurer, et,
h defaut d'ammoniaque, avee de l'eau vinaigree, de l'eau
I'ortement salee, avec de l'urine meme si l'on n'avait pas
autre chose ä sa portee. Pour combattre l'inflammation, on
tient constamment sur la partie malade des compresses
d'eau glacee; si la douleur est vive, on peut remplacer
l'eau simple par la Solution suivante qu'il faudra, autant
quo possible, maintenir ä une basse temperature :

Sous-acetate de plomb....... 8 grammes.
Eau distillee................ 5t0 —
Laudanum de Sydenham..... 5 —

Cousins. — Toutle monde connait les cousins. Leur ap-
pareil vulnerant se compose d'une trompe longue, flloforme,
cornee, renfermant un sueoir compose de cinq soies fines
et dcntelees, avec lesquelles ils fönt des piqüres et intro-
duisent sous la peau une liqueur äcre determinant de peti-
tes elevures aecompagnees de chakur et d'une vive deman-
geaison. On a remarque que ce ne sont que les femelles
qui importunent ainsi par leurs piqüres. Les cousins se
trouvent en grande quantite sur les bords des marais et
aux en.irons des eaux croupissantes oü ils deposent leurs
ceufs. Avides de notre sang, ils nous poursuive.it partout
etjusque dans nos habitations, oü ils entrent le soir en
grande quantite. Ils choisissent de prelerence les peaux
fines et delicates. L'odeur de la transpiration chez certai-
nes personnes semble les repousser, et quelquefois les etran-
gers ont la preference sur les habitants du Heu.

On a conseille, pour s'en debarrasser, de renfermer les
bougies dans une cage de verre dont le dehois est enduit
de miel. Dans quelques pays, on s'en delivre la nuit au
moyen d'une espece de gaze dont on environue les lits et
qu'on nonr.ne cousiniere. Les piqüres de ces insectes occa-
sionnent un leger gonflement de la peau avec de la douleur,
un sentiment de vive chaleur et une grande demangeai-
son; mais lorsqu'elles sont tres nombreuses, elles produi-
sent de la fievre et de 1 insomnie. Li moyen de les combat¬
tre consiste & se laver avec de l'ammoniaque, de l'eau de
chaux, de l'eau salee ou avec la Solution dont nous avons
donne plus haut la formule; mais une precaution indispen¬
sable, c'est de resister äl'envic de'sc grauer.

Fourmis. — Les fourmis de France ne sont nullement
dangereuses. On peut les diviser en deux grandes Varietes :
Celles qui sont pourvues d'un aiguillon et d'un venin ana-
logue ä l'aiguillon et au venin des abeilles, ce sont les
grosses rouges des bois ; Celles, plus petites, qui, depour-
vues d'aiguillon, ne fönt que pineer la peau en y deposant
un liquide irritant. La piqüre des premieres est analogue
a celle des abeilles, et on la traite de la meme facon, quoi-
qu'elle soit bien moins grave. Pour faire disparaitre l'irri-
tation produite par les secondes, il suffit de laver la peau
avec de l'eau vinaigree ou alcoolisee.

Chenilles. — Les chenilles ne sont pas venimeuses. II faut
cependant eviter de manier Celles qui sont velues, parce que
leurs poils, Ans et roides, se detachent facilement, penetrent
dans la peau et s'y cassent, ce qui donne lieu ä des de-
mangeaisons fort incommodes et ä quelques accidents qu'on
attribuait autrefois ä. un venin particulier. Lorsqu'elles tom-
bent sur la peau finc du visage, du cou ou de l'avant-bras,
elles produisent parfois une espece de gonflement erysipe-
lateux, souvent tres-considerable, et qui persiste plusieurs
jours s'il est abandonne ä lui-meme.

L'irritation que les chenilles velues produisent sur la peau
se dissipe par des lotions abondantes avec de l'eau tiede,
du lait ou de l'eau salee.

Araignees. — Les araignees de nos climats sont comple-
tement inoffensives. Elles ne sont que hideuses ä voir; leur
morsure, tres-rare d'ailleurs, ne peut que determiner une
petite rougeur insignifiante qui disparait par de simples
lotions d'eau froide.

Docteur IZARD.
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LE COCHON DE LAIT

Voici venir aoüt, ce mois d'Auguste oüle cochon de lait
est ä son apogee. D'apres Grimod de la Reyniere, si le
marcassin, malgre ta noble et sauvage origine, ne vautpas
les irais d'une indigestion, il n'en est pas de meme du co¬
chon de lait. — «Soit, dit-il, que nos iuclinations soient natn-
rellement roturieres, soit qu'eleve avec cet aimable enfant,
l'homme ait naturellement pour le cochon de lait ce senti¬
ment qui nous attache ä ceux que nous avons vus naitre,
il est toujours bien venu sur les tables les plus recherchees,
et sa presence y devient une veritable fete.

•' La maniere la plus ordinaire, et aussi la meilleure de
l'y produire, c'est ä la brocke : Apres l'ayoir eebaude a
l'eau bouillante et lui avoir iarci le ventre d'un gros mor-
ceau de bon beurre manie de fines herbes et accompagne
de ciboules, oignons piques de clous, etc., on l'embroche,
et, ne le perdant pas de vue, on l'arrose,sans cesse d'huile
vierge pour lui faire prendre belle couleur ; si Von veut
qu'il soit meilleur, on le farcit avec son foie et du lard blan-
chi/fiiiement haches, truffes, Champignons, roeamboles, ca-
pres fines, anchois de Nice, fines herbes, sei et poivre, le
tout prealablemcnt passe ä la casserole. Lorsque notre pe-
tit ami a tout cela dans son ventre, on le ficelle et on le
fait rötir de belle couleur, comme ci-dessus. Dans tous les
cas, on lui sert, par forme d'acoljte, une sauce a l'orange
avec sei et poivre blanc.

« Des que le cochon de lait, ainsi röti, est arrive sur la
table, il taut, toute affaire cessante, en faire un gentil-
homme, c'est-a-dire, en vieux francais, lui trancher la tete ;
autrement sa peau, naturellement croquante et la meil¬
leure partie. de lui-meme, selon beaueoup d'amateurs, de-
viendrait flasque et molle. Ce procede est de la plus grande
rigueur, et on ne saurait trop s'en penetrer. »

MENÜ D'UN D1NEH DE EAMILLE
Potage ä la puree de pois verts.

Barbue aux fines herbes.
Poulets ä la -diable.

Cochon de lait röti.
Carottes nouvelles ä la sauce blanche.

Tartelettes aux fraises.

Je rappeile ä mes lecteurs que la librairie du Mo/äteur,
13, quai Voltaire, expedie franco mes ouvrages de cuisine
contre l'envoi de leur prix en timbres-poste.

Les 366 menus du baron Brisse (edition nouvelle)....
La Petite cuisine, id. id.............
La cuisine en cure'me, id. id............
La Petite cuisine est indispensable dans un menage.

LE BARON KRISSE.

3 fr.
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REVUE DES MAGASINS ET DE ^INDUSTRIE

Par ce temps de chaleurs tropicales que nous traversons,
on nous saura gre de rappeler änos lectrices qu'elles trou-
veront ä la Compagnie irlandaise, 3ß, nie Tronchet, un
choix immense et varie de toiles et de. batistes de fil, avec
lesquelles on peui confectionner les costumes les plus ele-
gants, comme les plus modestes, puisqu'on trouve en ce
genre les tissus les plus diaphanes comme les plus solides.
La Compagnie irlandaise expedie sa carte d'echantillon ä
toutes les personnes qui en fönt la demande direclement.

Le chapeau fait partie essentielle de l'habil!ement femi¬
nin ; inutile d'ajouter qu'unefemme mal coiffee r.e saurait
etre bien habillee. L'cxtreme elegance decrete möme que
chaque toilette doit avoir son chapeau assorti; mais, pour
satisfaire ä de scniblahles exigences, ii faut s'adresser ä
une maison dont le goüt soit certain, et dans laquelle on
puisse faire le chuix que commande chaque circonslance.
M" 0 Percheron, nie Vivienne.peuioffrir a laplus exigemte
ce choix varie, et on n'a qu'ä, visiter ses salons pour s'en
assurer. Notre gravure de ce jour donne, du reste, une idee
des nouvelles crea'ions de la maison Percheron.

Le numero de ce jour donne un dessin represenlant le
modele d'une ceinture hygienique coneue et executee par
M me Riviere.

Nous ne saurions trop recommander ä Celles de nos abon-
nees qui ont reeu de leur medecin presciiption de porler
une ceinture, d'essayer ce nouveau modele, reunissant,
nous semble-t-il, tous les avantages desirables. Cette cein¬
ture s'adapte ä merveille et ne remonte jamais, par conse-
quent ne cause aueune gene, aueune fatigue. Elle est indis
pensable ä toutes les femmes un peu fortes, qui feront bien
tout au moins de faire cette acquisition pour eviter la fatigue
dans les voyages, les excursions et les longues marches.

On trouve M me Riviere les mardis, jeudis et samedis,
5, rue de Lille. Elle se rend aussi ä domicile.

En ete, il ne suffit pas que les jupes et tournures suivent
la mode, il faut qu'elles soient souples et legeres.

La jupe aniculee de M. Guelle, 39, boulevard Saint-
Martin, est le meilleur modele que l'on puisse desirer.

Elle entre tout ä fait dans les vues de la mode, laissant le
devant entierement plat, pour rejeter l'ampleur tres en ar-
riere.

Renfermant moins d'aeier que les autres, eile est plus
legere, et surtout plus flexible, puisqu'elle se replie comme
la robe elle-meme.

Son nettoyage est facile, tous les ressorts pouvant se re¬
tirer etse remetlre ä volonte.

Sms que l'on puisse soupconner sa presence, eile fait ad-
mirablement valoir les qualites d'une toilette, en lui don-
nant une gtäce exceptionnclle.

Nombre de preparalions donnent de l'eclat b. l'epiderme
au detriment de la sante. Aux teinles factices du visage
succedent bientöt des tons bistres, une peau echauffee, fea-
dillee.

II existe cependant un produit essentiellemeut hygieni¬
que, capable de maintenir la sante et la beaute du derme,
c'est la creme Simon. Cette creme ondueuse donne a la
peau une souplesse, une elasticite, privilege ordinaire de
la ieunesse. Elle n nd au teint ses tons roses, sa fiaicheur
printaniere. Plus de rides, plus de feux, de boutons, de
gercures, de taches de rousseur ; guerison iustantanee des
piqüres d'insectes.

La poudre Figaro, poudre de riz de la meme maison,
preparee sans bismuth, communique au visage une blan-
cheur eclatante. (A Paris chez M. Gerin, 23, rue Beautreil-
lis, et ä la Tour de Nesle, 3, boulevard des Italiens. A
Lyon, chez M. Simon, rue de Lyon, 83.)

lEBUS

^

EXPL1CAT10N DU DERN1EK REBUS

Rien ne porte plus ä la melancolie qu'un temps constam¬
ment couvert en ete.

Pari». — A. Bourdilliat, imprimeut-gerant, 13, quai Voltaire.
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